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        Née en 1972 à Perreux-sur-Marne
      

      	
        Quelques-unes de ses œuvres :
        	
            Le Sommeil des poissons (2000), roman
          
	
            Ce que je sais de Vera Candida (2009), roman
          
	
            Des vies d'oiseaux (2011), roman
          



      

    



    Véronique Ovaldé est une écrivaine française née en 1972. Après des études en édition, elle travaille comme chef de fabrication, reprend un cursus de lettres par correspondance et publie en 2000 un premier roman, Le Sommeil des poissons. Elle signe, avec Toutes choses scintillant (2002), une seconde œuvre remarquée. Ses ouvrages connaissent alors un succès grandissant, à la fois public et critique. En 2008, son cinquième roman, Et mon cœur transparent, est récompensé par le prix France Culture/Télérama. En 2009, son sixième roman, Ce que je sais de Vera Candida, reçoit le prix Renaudot des lycéens, le prix France Télévisions et le grand prix des lectrices de Elle 2010. Ses romans sont traduits dans de nombreuses langues. 

  
Des vies d’oiseaux
Un hymne à la liberté



    
    
    
      	
        Genre : roman 
      

      	
        Édition de référence : Des vies d’oiseaux, Paris, Éditions de l’Olivier, coll. « Littérature française » 2011, 240 p.
      

      	
        1re édition : 2011
      

      	
        Thématiques : condition féminine, liberté, amour, société, émancipation
      

    



    Des vies d’oiseaux est le septième roman de Véronique Ovaldé, paru en 2011. Dans un territoire imaginaire, peut-être en Colombie, tout démarre par une plainte pour cambriolage sans qu’aucun objet n’ait été dérobé… Un policier mène l’enquête et tente de mettre la main sur les occupants clandestins des maisons désertées par leurs riches propriétaires, le temps d’un voyage ou des vacances. Prétexte à la rencontre entre des milieux sociaux très différents, le roman est une ode au dépassement des frontières et des cloisonnements dans lesquels les êtres se laissent enfermer. Mettant ses talents de conteuse au service d’une narration riche et poétique, l’auteure prolonge sa réflexion sur la place et le sort des femmes, mais plus largement sur la liberté que chacun doit conquérir.

  
RÉSUMÉ



    
    EFFRACTIONS EN SÉRIE



      
      Un soir d’octobre 1997, M. Izarra appelle la police pour signaler que des inconnus sont entrés chez lui par effraction et ont occupé sa maison pendant son absence. Le lendemain matin, aux aurores, le lieutenant Taïbo est accueilli par le « visage lisse et très pâle, délicatement plastifié » (p. 12) de Vida Gastorozu Izarra, son épouse, qui ne le laisse pas indifférent.

      Le jour suivant, ce sont les Balaseca qui appellent Taïbo pour signaler que des individus se sont également installés chez eux pendant leur absence. Trois jours plus tard, M. Fromentier appelle pour expliquer que « tout a été déplacé » (p. 27) dans sa bijouterie après que la caméra a été obstruée avec de la crème chantilly. Sur le film de télésurveillance, on aperçoit cependant « deux silhouettes dont l’une [est] indéniablement celle d’une fille » (p. 29). Le commis l’identifie comme « la silhouette de Paloma Izarra » (p. 29). 

      Le lendemain, le lieutenant appelle Mme Izarra pour lui poser des questions sur des éléments manquants dans le rapport de police : son prénom, sa date de naissance et des informations sur Paloma, sa fille. On apprend que celle-ci a quitté le domicile familial depuis un an et qu’elle vit désormais avec Adolfo, « un garçon d’Irigoy, alors que tout la menait vers des étudiants en droit ou des jeunes hommes en tenue de skipper » (p. 49-50). Taïbo passe chez Vida chercher une photographie de la jeune fille, suscitant chez Mme Izarra un trouble sensuel profond.

    

    VIDA GASTOROZU IZARRA



      
      Mariée à 19 ans, Vida a toujours été fidèle à Gustavo, mais un lent détachement s’est progressivement opéré. Ils se sont rencontrés alors que Gustavo était étudiant en médecine avec le fils du maire d’Irigoy : devant la « beauté si peu policée » (p. 92) de Vida, le coup de foudre a été immédiat pour le jeune homme. De son côté, elle aimait l’« élégance racée » et « la désinvolture fascinante » (p. 92) de ce beau garçon. Mais dès le début de leur relation, elle a été confinée dans un rôle très passif, presque décoratif.

      De retour chez elle, Vida pense à Paloma, une « fillette exigeante et intranquille » (p. 74) devant laquelle elle s’émerveillait – promesse d’« elle en mieux » (p. 74). Enfant, Paloma adorait sa mère, qui jouait à lui donner des noms d’animaux (paloma signifie « colombe »). Par ailleurs, la fillette entretenait une relation fusionnelle avec Chili, sa meilleure amie, rencontrée à l’âge de 10 ans. Chili, au « corps d’une jeune sardine bien grasse » (p. 140), aux cheveux aussi noirs que ceux de Paloma étaient blonds, est morte d’une leucémie à l’âge de 14 ans, imprimant sur le cœur de Paloma une blessure profonde.

      Intuitivement, Vida sait que c’est sa fille qui a occupé la maison : les évènements ultérieurs lui donneront raison. Peu de temps après, Taïbo revient à l’improviste chez elle : il a appelé le lieutenant Vargas, son homologue à Irigoy, et celui-ci a bien identifié un Adolfo Orezza, disparu depuis deux ou trois ans. Taïbo demande à Vida de l’accompagner à Irigoy pour y rechercher Paloma et Adolfo.

    

    LES ENDEUILLÉS ANONYMES



      
      Sur la route sauvage, Vida avoue à Taïbo qu’elle a elle-même présenté Adolfo à Paloma et raconte les circonstances de leur rencontre. Elle évoque alors sa fréquentation d’un étrange espace de parole, les Endeuillés anonymes, où l’on pleure la disparition d’êtres chers face à un cercle compatissant : elle s’y donne un nouveau prénom, Gloria, et passe ensuite de longs moments paisibles dans le bar voisin à écouter de la musique – sans que Gustavo n’en soit informé. C’est là qu’elle a rencontré Adolfo, un « beau garçon populaire » (p. 100), aux yeux à la couleur indéfinissable et au sourire magnifique. Quand il lui a proposé de s’occuper de son jardin, elle n’a pu qu’accepter. Au premier regard, Paloma est tombée amoureuse de lui, et cela a été réciproque.

      Depuis ce moment, Paloma a vécu dans l’attente de son retour. Quelque temps plus tard, il l’a enfin retrouvée à la piscine et l’a emmenée dans un appartement déserté par ses propriétaires où ils ont fait l’amour. Sans moyen de le joindre, elle l’a ensuite attendu de nouveau, brulante d’impatience : il a fini par la retrouver sur la plage. Quelques jours plus tard, Paloma s’est violemment disputée avec son père et a décidé « de ne pas retourner chez ses parents » (p. 180). Elle a alors rejoint Adolfo et a adopté son mode de vie : « C’est une vie sans souci, c’est une vie joyeuse. » (p. 181) Depuis, ils squattent les maisons vides ; Paloma lit, danse, voudrait écrire, tandis qu’Adolfo fume, boit, la regarde.

      À Irigoy, le lieutenant Vargas informe Vida et Taïbo de la mort du père d’Adolfo, Juan Orezza. Il est trop tard pour rentrer à Villanueva : ils passent une nuit fiévreuse ensemble. C’est, pour Vida, qui s’étonne de ne pas être encore « totalement desséché[e] » (p. 122), un authentique retour à la vie. Le lendemain, ils rendent visite au père de Vida, Miguel Gastorozu, joueur de luth au cerveau malade : il les prend pour Paloma et son frère, bien que celle-ci n’en ait pas. En réalité, Paloma est bien passée chez son grand-père quelques jours plus tôt, et celui qu’il a pris pour son frère était Adolfo. Vida et Taïbo finissent par rentrer à Villanueva : le lieutenant la ramène chez elle et la laisse terrifiée à l’idée qu’il ne ressente pas les mêmes sentiments pour elle que ceux qu’elle éprouve à son égard.

    

    LA FIN DE LA CAVALE



      
      Un après-midi, Adolfo apprend à Paloma qu’il vient d’Irigoy et lui parle d’Ezguki, son jeune frère, qu’il veut tirer des griffes violentes de son père. Il lui raconte une terrible histoire de chasse au bison, qui s’est déroulée le 1er mars 1986, le jour de ses 14 ans. Par une température glaciale, son père, alcoolique et violent, l’a emmené à la chasse au bison dans les montagnes, histoire d’en faire un homme. Ils ont marché dans la neige pendant des heures, ont passé la nuit dehors sans feu et, le lendemain, tentant de ramener ce qui restait de l’animal que le père avait abattu, ont manqué de mourir en tombant dans un lac glacé. Adolfo y a perdu ses orteils, complètement gelés, et toute confiance en son père, qu’il n’a quitté malgré tout que six ans plus tard – ne voulant pas abandonner son petit frère. 

      Après cette confidence, Paloma et Adolfo décident de partir à Irigoy chercher Ezguki : désormais, ils vivent à trois. Ezguki commence à sortir et rencontre Teresa, une croupière au casino. Mais Teresa est l’ex-femme de Taïbo : c’est grâce à elle que celui-ci retrouve leur trace. Ils s’enfuient à nouveau, mais le policier les traque et les retrouve toujours. Alors, Taïbo prévient Paloma « qu’il faut en finir avec cette vie de squatteurs » (p. 222), « sinon […] tout ça finira mal » (p. 221). Paloma et Adolfo décident donc de partir pour Ottawa, le rêve d’enfant de Paloma. Avant le départ, elle veut remercier Taïbo : elle se rend chez lui, dans la nouvelle maison qu’il occupe au bord de la mer. À sa stupéfaction, c’est Vida qui lui ouvre la porte, avec une « toute nouvelle tête [et des] cheveux blonds de femme libre » (p. 229).

    

  
ÉTUDE DES PERSONNAGES



    
    TAÏBO 



      
      Il vit seul, dans un mobile home, séparé de Teresa, sa femme, depuis dix ans. Pudique et écrasé par une « empathie encombrante » (p. 16), Taïbo enfant « voulait devenir professeur ou avocat ou ethnologue » (p. 24), pas flic. Cet « homme long et maigre » (p. 52), au « visage et [au] corps de paysan pauvre » (p. 52), vit dans l’ennui, « installé dans sa propre vie en colmatant les brèches » (p. 79), essayant « d’en faire quelque chose d’à peu près confortable » (p. 79). C’est un homme lent et calme, profondément délicat, que sa rencontre avec Vida réconcilie avec la vie. 

    

    GUSTAVO IZARRA  



      
      Il est à l’image de la classe dominante à laquelle il appartient : patron autoritaire et cassant d’une entreprise de matériel médical, il vit près de la mer dans une somptueuse villa, sur « la colline aux Dollars » (p. 11-12). Très infatué de lui-même, « avec son teint éternellement bronzé et son absence de calvitie » (p. 179), m’as-tu-vu et matérialiste, il « s’accommod[e] des contraintes du réel et des contradictions de l’irréel [en] les fourra[nt] dans une boîte hermétiquement close [, et] si nécessaire [en] s’asseya[nt] sur le couvercle de la boîte » (p. 69). Ainsi, après le départ de sa fille, il interdit que son nom soit prononcé dans la maison. Sa femme Vida fait partie de ses propriétés mobilières : comme telle, elle doit constituer un étendard de sa réussite. Elle est

    

    VIDA IZARRA  



      
      
      
    

    PALOMA 



      
      
    

    ADOLFO 



      
      
    

    EZGUKI  
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